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  Lors de salons et de séances de dédicaces, j’ai eu l’occasion de rencontrer Firmin Le Bourhis, ce qui m’a permis d’apprécier ses talents de narrateur et ses grandes qualités humaines.


  Il m’avait proposé de rejoindre l’équipe des éditions du Palémon. C’est aujourd’hui chose faite et j’ai une pensée toute spéciale pour lui.


  Jean-Marc Perret
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  Auray, matinée du mardi 19 novembre


  La musique s’envola sur un tempo beaucoup plus rapide et, d’un ton tonitruant, le coach les incita à monter en puissance. La séance de spinning avait débuté depuis trois quarts d’heure et c’était le dernier pic de vitesse avant le retour progressif au calme. Courbés sur le guidon, le visage tendu, la dizaine de pratiquants puisait dans ses derniers ressorts l’énergie nécessaire pour accélérer encore le mouvement des jambes. Au milieu du bourdonnement des vélos en action, un signal sonore retentit et le martèlement du heavy metal s’éclipsa progressivement au profit d’un fond de musique relaxante bercé d’un léger clapotis. Tous se redressèrent sur leur appareil, soufflant régulièrement jusqu’à ce que leur cœur batte d’un rythme normal. Une nouvelle sonorité marqua la fin de l’exercice. Ils descendirent de selle, certains grimaçant en se frottant l’arrière des cuisses.


  — Dis donc, t’as la pêche, Lina ! À peine essoufflée ! Moi, j’ai les poumons en miettes !


  Lina avala une longue gorgée d’eau.


  — Et encore, aujourd’hui c’est Alban qui dirigeait la séance. Tu verrais quand Marceau s’y colle. C’est nettement plus hard.


  — Eh bien, je préfère ne pas voir.


  Les deux femmes se dirigèrent vers le vestiaire des femmes. Sabine Forquet n’avait intégré Forma 2000, le club de fitness de l’avenue du général de Gaulle, que depuis six mois. Elle avait immédiatement sympathisé avec Lina, qui fréquentait le club depuis plus longtemps. Elle appréciait l’humeur enjouée et l’esprit de repartie de son amie. De temps en temps, elles se rencontraient dans une brasserie en ville et parfois elles allaient nager à la piscine. Malgré leur amitié naissante, Sabine connaissait peu de choses de la vie de Lina. « Je suis en quelque sorte auto-entrepreneuse », avait seulement laissé échapper la brune. Auto-entrepreneuse en quoi ? Sabine demeurait dans l’ignorance, n’osant la questionner, percevant sa réticence à se livrer davantage.


  Elles pénétrèrent dans le vestiaire dont elles étaient les seules occupantes et commencèrent à se dévêtir.


  — C’est dommage que tu n’aies pas pu venir à notre soirée, la semaine dernière. C’était vraiment réussi.


  — Je n’étais pas libre, répliqua Lina. Un imprévu.


  — Tu aurais vu ton Cyril ! Déchaîné ! Il a mis une ambiance ! Je te dis que ça !


  Lina retira son slip. Elle était entièrement nue et Sabine se sentit étrangement troublée à la vue de son corps parsemé de gouttelettes de sueur.


  — Fais gaffe, toi ! N’oublie pas ce que tu as au doigt !


  Elle fit le geste d’encercler l’annulaire de sa main gauche et ajouta :


  — Et le Cyril, il paraît qu’il a un sacré palmarès.


  — Oh ! Je le trouve marrant, c’est tout. Lina éclata de rire.


  — Moi, tu sais, je m’en fous ! Tu peux faire ce que tu veux de tes fesses !


  Joignant le geste à la parole, elle fit claquer sa serviette sur le postérieur de Sabine. En riant, elles prirent la direction des cabines de douche et bientôt, le bruit de l’eau ruisselant sur les jeunes femmes emplit le vestiaire.


  Lina fut la première rhabillée. Elle vint se recoiffer devant un des miroirs.


  — Tu reviens cette semaine ? demanda Sabine, tout en rajustant son jean.


  — A priori, oui, vendredi. Je t’ai pas dit, au fait, j’ai un projet. Un projet entre aventure et sport.


  — Lequel ?


  — J’ai entendu parler d’un centre à Locmariaquer où sont organisés des stages de survie. J’ai bien envie de m’y inscrire.


  — Des gens qu’on lâche dans la nature et qui doivent se débrouiller tout seuls ?


  — Hum… Ouais, ce genre de truc. Ils n’en disent pas trop sur leur site.


  — Ça dure combien de temps ?


  — Une semaine minimum. Tu es tentée ?


  — Je ne crois pas avoir le niveau. Et je ne suis pas sûre que Jean-Pol apprécierait.


  — Ah ! C’est vrai ! Jean-Pol, ton légitime…


  De nouveau, Lina indiqua son annulaire gauche, avant de poursuivre :


  — Ça me fait quand même tout drôle de te savoir mariée.


  — Tu le ferais quand ce stage de survie ? questionna Sabine, histoire de changer de conversation.


  — Maintenant que je suis pratiquement décidée, je ne vais pas tarder. J’irai y faire un tour, histoire d’en savoir un peu plus. Tu viendrais avec moi cet aprèm ? Rien que pour voir.


  — Non, je suis invitée à prendre le thé chez la femme d’un confrère à Jean-Pol. Elle et ses amies tiennent à faire ma connaissance. J’ai déjà éludé plusieurs fois. Je ne peux plus dire non.


  — À tous les coups tu seras la petite jeunette du groupe. Attends-toi à être zieutée. Je ne sais pas comment tu vas supporter ce cirque !


  Elle prit un ton pincé, affecté, la bouche en cul-de-poule.


  — Ainsi vous êtes, Sabine, la jeune épouse de Jean-Pol ! Vous êtes ravissante ! Quelle chance il a ! Dites-moi, vous faisiez quoi avant de le rencontrer ?


  Cela ne fit pas rire la jeune femme qui se renfrogna. Un peu embarrassée, Lina l’embrassa sur les deux joues, prit son sac de sport et sortit du vestiaire. Quand la porte se referma, Sabine se sentit soudainement délaissée. La perspective de cette invitation n’avait rien de folichon. Jean-Pol avait insisté. Il attendait qu’elle tienne la place que lui conférait leur mariage. Il était plus que temps. « Les gens » ne comprendraient pas, avait-il ajouté, sans que Sabine sache exactement ce que recouvrait « les gens. »


  Très vite, elle avait dit oui à Jean-Pol Forquet. Trop vite ? Il était séduisant et apportait la sécurité d’un cinquantenaire aisé, mais se révélait aussi exclusif et autoritaire. Une phrase l’avait alertée lors de leur voyage de noces sur l’île de la Barbade. Elle revoyait la scène comme si c’était hier. Au soleil couchant, ils avaient pris un cocktail sur le balcon de leur confortable lodge, avec vue sur un lagon bleu de la mer des Caraïbes. Il lui avait expliqué que son métier était très prenant et que ses soirées seraient souvent occupées. Il comprenait qu’elle puisse aller et venir à son gré et s’adonner aux loisirs de son choix mais il ne tolérerait pas le moindre écart. Ces mots, assénés sur un ton tranchant, l’avaient choquée, tant ils lui avaient semblé incongrus dans ce moment à nul autre pareil. Elle avait failli répliquer qu’elle aurait la même exigence à son égard, mais s’était contenue. Ce qu’elle regrettait, car elle s’interrogeait maintenant sur ses fréquentes absences jusqu’au milieu de la nuit. « Papa complote », lui avait lâché Damien lors de sa dernière visite. Que voulait-il dire ? Encore une divagation de son psychisme perturbé ?


  Sabine haussa les épaules, prit son sac et quitta les lieux sans enthousiasme.


  *


  À deux pas de la place de la République, la petite rue de l’Église Saint-Gildas conduisait de la place Notre-Dame à la rue du Lait. Là où se situait le centre historique d’Auray. Les commerces y étaient nombreux le long des rues piétonnes et le quartier demeurait animé tout au long de l’année, même si hors saison la fréquentation n’avait rien de comparable avec celle des beaux jours. Le quartier reprenait alors ses habitudes, on retrouvait des visages connus plus ou moins perdus de vue pendant le rush touristique.


  L’adjudant Louis Kerlo aimait ce coin dont l’atmosphère si spéciale perdurait à travers les âges. Depuis quelques mois, l’augmentation des dégradations affectant les édifices publics devenait préoccupante, ainsi que les atteintes aux personnes, comme celle commise l’autre nuit. Ses pas l’amenèrent rue de l’église Saint-Gildas, où habitait Lina Martel, la plaignante. Il sonna. Une voix féminine lui répondit.


  — Adjudant Kerlo, brigade territoriale d’Auray, se présenta-t-il à l’interphone. Je voudrais parler à Lina Martel.


  — Elle est sortie. Je suis sa colocataire.


  — Savez-vous à quelle heure elle doit rentrer ?


  — Je n’en ai aucune idée.


  Kerlo s’apprêtait à rebrousser chemin quand sur une subite impulsion, il lui demanda si elle pouvait le recevoir.


  — À quel sujet ?


  — L’agression qu’a subie votre colocataire.


  — Troisième étage.


  Et la porte de l’immeuble s’entrouvrit.


  La jeune femme pouvait avoir une trentaine d’années au maximum. Les cheveux châtains et les yeux verts, elle portait une longue robe marinière.


  Elle le reçut dans une salle de séjour spacieuse meublée de sièges confortables et d’une table gigogne. Face à un canapé de cuir blanc, du matériel audio-vidéo avec téléviseur géant, lecteur de DVD, chaîne hi-fi, sans oublier une console de jeux vidéo, occupait tout un pan de mur. L’ensemble devait valoir une petite fortune.


  — Mon nom est Justine Campan, se présenta l’hôte de Louis Kerlo.


  — Votre colocataire a déposé plainte pour une tentative d’agression. Je voulais juste reprendre les faits avec elle. Peut-être se serait-elle rappelé de détails qu’elle n’a pas communiqués ?


  — Lina m’a tout raconté. Elle n’est pas facilement impressionnable, mais là, elle a eu vraiment peur. Après avoir échappé à ces types, elle est même allée dormir à l’hôtel car elle craignait qu’ils restent à traîner dans le coin.


  — Était-ce la première fois qu’elle se faisait ainsi attaquer ?


  — Je pense que oui. J’en suis même certaine. Nous sommes très proches, Lina et moi. Elle me l’aurait dit s’il y avait eu des précédents.


  — Hum… Avec la profession qu’exerce votre amie, elle peut s’exposer à de mauvaises rencontres.


  Elle sourit franchement. Ses yeux verts brillèrent.


  — J’exerce la même profession. Nous appartenons à la même agence. Toutes les précautions sont prises pour limiter au maximum les risques. Et si certains de nos clients ont un comportement un tant soit peu violent ou déviant, ils sont immédiatement placés sur la liste rouge. Dans le cas présent, Lina est tombée sur un groupe de petits branleurs, ce qui peut arriver à n’importe qui.


  — Et vous-même ?


  — Si j’ai déjà été agressée ? Verbalement, oui, par des types un peu lourdauds, mais physiquement, jamais.


  — Des groupes de petits branleurs, vous en connaissez par ici ?


  — À la nuit tombée, des jeunes déambulent souvent avec un bon coup dans l’aile. Je pense que je ne vous apprends rien.


  — Non, mais les gens devraient venir témoigner plus souvent. Pour porter plainte ou pour une simple main courante. C’est le meilleur moyen pour nous de détecter les secteurs à problèmes.


  — Ils n’osent pas par peur des représailles.


  — En tout cas, soyez prudente si vous rentrez tard le soir. Et je vous remercie de prévenir Lina Martel de mon passage. Qu’elle n’hésite pas à me contacter, si elle le désire. Voici ma carte. Voulez-vous me rappeler votre nom et me donner votre numéro de téléphone ?


  — Justine Campan.


  Elle lui dicta son numéro de téléphone portable qu’il enregistra.


  *


  Remâchant sa déception de n’avoir pu rencontrer Lina Martel, Louis Kerlo sonna aux portes voisines. Il fit chou blanc. Pas un seul de ceux qu’il put interroger n’avait vu ou entendu quoi que ce fût en rapport avec l’agression, ce qui ne l’étonna pas. Sa démarche n’était pourtant peut-être pas complètement vaine. Parfois, la mémoire revenait tardivement à un témoin. Il rejoignit son véhicule de service. Un sourire pointa sur ses lèvres car il apercevait, venant à lui de sa démarche claudicante, casquette de travers et vareuse qui n’avait jamais connu de jours meilleurs, le père Moulu. Le vrai nom du SDF était Mouldu, mais depuis la nuit des temps, il était Moulu, le père Moulu. Il n’aurait pas fait de mal à une mouche, même quand il avait forcé sur le rouge, ce qui lui arrivait quotidiennement. Il zonait du port de Saint-Goustan à la place de la République, à proximité de laquelle une petite impasse, où s’entassaient des cartons, lui tenait lieu de refuge. Mouldu porta un doigt à sa casquette.


  — Salut, la maréchaussée, fit-il en arrivant à la hauteur de Louis Kerlo.


  — Bonjour à toi, petit père. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  Le gendarme montra du doigt le visage du clochard dont le côté droit était vilainement boursouflé.


  — L’aut’ nuit, une bande de p’tits voyous, de beaux salauds. Je r’venais vers mon chez-moi quand j’ai vu trois jeunes types. Ils avaient l’air de s’marrer, je m’suis dit qu’ils étaient pt’ête sympas. Alors comme y z’étaient près de moi, j’leur demande une petite pièce. « Ben ouais, bien sûr », qu’ils disent, et les v’la qui font semblant d’mettre la main à la poche. Moi j’tends la mienne de main, et y s’mettent à m’insulter. « Feignasse ! T’as qu’à bosser, connard ! » qu’ils crient ! Et ça continue com’ ça jusqu’à c’qu’y m’tombent dessus. Des coups de poing, des coups de pied. Même quand j’étais par terre, y continuaient. J’ai cru crever. Z’ont dû en avoir marre et y se sont caltés, toujours en s’marrant.


  — Et ça s’est produit quand ton affaire ? Quelle nuit ? Tu as une idée de l’heure ?


  — J’sais plus. La s’maine dernière, mais quelle nuit… Le calendrier et moi… Tout c’que j’sais, c’est qu’y z’étaient trois et qu’il était tard.


  — Tu pourrais les reconnaître ?


  Moulu secoua la tête.


  — Y f’sait nuit et la nuit, tous les chats sont gris, comme les humains.


  — Il faut te soigner. Ce n’est pas beau ce que tu as. Ta plaie pourrait s’infecter. Tu connais l’adresse du centre ?


  — Ouais, ouais, je sais où il est.


  — Vas-y sans tarder, on te donnera les premiers soins.


  — Ouais, ouais, quand j’aurai l’temps.


  — Et je suis sûr qu’il reste des places disponibles. Tu y serais mieux que sur ton tas de cartons. Et en sécurité.


  Le père Moulu haussa les épaules.


  — P’t’être, p’t’être pas. Et pis, c’est mon problème, pas le vôtre.


  Il reprit son chemin, marmonnant dans sa barbe.


  Songeur, l’adjudant le regarda s’éloigner. Trois hommes, avait dit Moulu. Comme pour Lina Martel. S’agissait-il du même trio ? Son portable bourdonna et le visage de Louis Kerlo s’illumina. Babette ! Le cœur battant, il prit la communication.


  Il revint à sa voiture, euphorique. Le stage de Babette en Angleterre s’achevait et elle serait bientôt de retour. Un emploi de comptable l’attendait dans un cabinet alréen.


  Surtout, elle lui apprenait qu’elle était enceinte ! Leur enfant naîtrait au mois de juillet. La meilleure nouvelle qui soit pour lui faire oublier les turpitudes actuelles. Le futur papa démarra sans se soucier du regard des passants que son sourire béat intriguait.
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  Jeudi 21 novembre, 23 heures


  Peu après Hennebont, Jean-Pol Forquet prit la départementale en direction d’Inzinzac-Lochrist, puis la route à travers les futaies de chênes et de hêtres du bois de Trémelin. Il bifurqua vers Le Rudet, situé au bord de la rivière du Blavet, sa destination. Tout en roulant à vive allure, il se remémorait les moments forts de sa future intervention. Cette réunion de sections serait probablement la dernière avant le jour J. Chacun devait être à même de tenir son rôle. Il n’avait pas de doute pour Lorient, Quimper et Pontivy. Aucun souci non plus pour Auray et Vannes puisque le colonel Müller et lui-même en étaient responsables. Par contre, il craignait que Carhaix ne soit le maillon faible du mécanisme pourtant bien huilé. Qu’importe, il n’était plus question de reculer. Il ralentit, le chemin goudronné conduisant au manoir n’était plus très loin. Il s’engagea bientôt sur la droite entre deux haies d’arbres aux sombres ramures, traversa à faible vitesse un pont de pierre enjambant les anciennes douves, et franchit le portail d’entrée. Devant lui apparaissaient les lumières de Ker Moor. Une demi-douzaine de véhicules ainsi que deux fourgonnettes stationnaient dans le parc. Il était probablement le dernier arrivé.


  Jean-Pol Forquet gara sa Mercedes près du penty accolé au corps du bâtiment principal. L’ancienne seigneurie du XVe siècle dominait les bois et la campagne alentour. À la faveur d’une éclaircie, la lune apparut entre les nuages et, à sa clarté, il contempla un bref instant l’imposante façade. Il monta les marches du perron et cogna le heurtoir en forme de poulpe contre la grande porte.


  Une femme entre deux âges, vêtue d’une longue robe noire à col montant, le visage sévère surmonté d’un chignon strict, lui ouvrit. Elle le reçut sans même une esquisse de sourire et il la suivit le long d’un corridor jusqu’à une porte en bois sculpté. Elle l’entrebâilla, s’effaçant à son passage, et il pénétra dans une vaste salle toute en longueur, au plafond orné de poutres apparentes. Six personnages se faisaient face autour d’une table rectangulaire. À son extrémité présidait un septième en costume sombre et masqué. Au fond de la pièce, adossé au mur, bras croisé, un homme d’une stature hors norme, crâne rasé, semblait surveiller la petite assemblée. Bertrand de Tuguennec, propriétaire de Ker Moor, se leva pour accueillir le nouveau venu.


  — Sois le bienvenu, Jean-Pol ! Tu connais nos invités.


  D’un simple hochement de tête, le notaire salua les personnages responsables des différentes sections : Yvon Bellec pour celle de Quimper, Jonas Berdurier pour Lorient, Alan Messac, Pontivy, Gregor Ponthier, Carhaix, et le colonel Müller, au maintien toujours aussi rigide.


  — Et je te présente Kerdahl ! s’exclama de Tuguennec d’une voix emplie de satisfaction en désignant l’homme masqué, qui inclina la tête à son tour. Jean-Pol Forquet ressentit un frisson d’excitation. Enfin, il était présent parmi eux, leur maître à penser, celui que l’on désignait du pseudonyme de Kerdahl. Que n’avait-on raconté sur lui, les rumeurs et indiscrétions nourrissant sa légende. Il s’assit en bout de table, face à lui.


  — Nous pouvons donc commencer, annonça Bertrand de Tuguennec. La date fixée est celle du 21 décembre, le jour où le ministre de l’Intérieur sera à Vannes pour l’inauguration d’une nouvelle caserne de sapeurs-pompiers. Après avoir procédé à la cérémonie, le ministre de l’Intérieur se rendra, en compagnie du préfet, aux Jardins des Remparts. Il doit y prononcer une allocution à douze heures. La télévision sera présente. C’est là que nous agirons.


  Le silence suivit la courte intervention de De Tuguennec. Chacun se rendait compte de sa gravité. Ponthier, le responsable de la section de Carhaix, mal à l’aise, s’épongeait le front.


  — Le sniper ? questionna enfin Bordurier, de Lorient.


  — Un Ukrainien. Il a fait ses preuves. Le colonel en répond.


  — Il nous coûte assez cher, ajouta Müller.


  — C’est insensé ! intervint brusquement Gregor Ponthier. Nous aurons toutes les forces de l’ordre sur le dos ! Sans une minute de répit !


  — Nous ne craignons rien. Le colonel a tout prévu dans les moindres détails, précisa Jean-Pol Forquet.


  Ce que le colonel Müller confirma.


  — Nous disposerons de suffisamment de fausses pistes pour égarer la police. Et à part les personnes présentes dans cette salle, nul n’est au courant de nos intentions.


  — Quand même, un assassinat ! s’insurgea à nouveau Ponthier. Nous avions convenu que les décisions devaient être prises à l’unanimité. Je demande un nouveau vote !


  Un murmure réprobateur s’ensuivit. Puis, les quolibets et reproches à l’encontre de Gregor Ponthier fusèrent.


  De Tuguennec frappa la table du plat de la main pour réclamer le calme et, d’un ton péremptoire, annonça :


  — Il n’y aura pas de nouveau vote ! Ce qui est dit est dit !


  L’homme masqué opina.


  — Enfin, vous rendez-vous compte de ce que vous vous préparez à faire ?


  — Ce que NOUS nous préparons à faire, corrigea Yvon Bellec, de Quimper. Aurais-tu peur ?


  — Vous êtes devenus fous, lâcha Ponthier d’un ton dépité. Ce sera sans moi.


  — Tu avais voté, le reprit Jean-Pol Forquet d’une voix glaciale. Selon notre code, tu t’es engagé et ne peux revenir en arrière.


  — Attention, Gregor, si tu n’es pas avec nous, tu es contre nous, avertit Jonas Berdurier. À Lorient, nous sommes déterminés à aller jusqu’au bout.


  — Je pense qu’il en est de même pour vous autres, déclara Forquet avec insistance.


  Tous approuvèrent, à l’exception de Gregor Ponthier qui secoua la tête négativement et se leva.


  — C’est assez pour ce soir. Je regrette, je pensais échanger entre personnes responsables et je vois qu’il n’en est rien.


  — C’est toi qui es irresponsable, cracha Berdurier, la mâchoire contractée par la tension nerveuse. Espèce de lâche !


  — Je préfère partir maintenant plutôt que d’en entendre davantage.


  — Comme tu voudras, Gregor, dit de Tuguennec. Bon retour chez toi. Et passe une bonne nuit.


  Sans un mot de plus, les épaules fléchies, Gregor Ponthier, se retira.


  — Teddy !


  De Tuguennec fit signe au colosse, toujours debout tel une statue du Commandeur. Il lui glissa quelques mots à l’oreille, puis en fit de même auprès de Kerdahl. Tous regardèrent la silhouette massive sortir de la salle. L’homme dégageait une terrible impression de puissance. Force et violence étaient en lui.


  — Messieurs, l’incident est clos, dit de Tuguennec d’une voix égale. Reprenons le cours de notre réunion. À toi, Jean-Pol.


  Avant de s’exprimer, Jean-Pol Forquet embrassa du regard la petite assemblée. Il savourait ce moment. Tous les visages montraient une extrême application, tous étaient déterminés.


  — Cela se fera la nuit après l’attentat. Les forces de police seront mobilisées à la recherche du tireur et nous en profiterons. Dans nos différentes sections, nous disposerons de groupes résolus. Sur chaque lieu, dix hommes et femmes qui savent exactement ce que nous attendons d’eux.


  — Un protocole a été remis à chacun. Il devra impérativement être appliqué de A jusqu’à Z, intervint le colonel Müller.


  De Tuguennec se tourna vers Kerdahl.


  — Nous avons ciblé une cinquantaine de mairies. Avec le concours de nos camarades des sections de Bretagne nord, ce sont près d’une centaine de bâtiments municipaux qui seront détruits ou gravement endommagés. Puisque nous passerons à l’action le 21 décembre, je propose que le nom de code de notre opération soit « Opération Hiver ».


  En signe d’acceptation, les participants autour de la table hochèrent la tête. Pour la première fois, celui qui dissimulait son visage prit la parole.


  — Le retentissement sera énorme en France et en Europe. Cela fait des années que la gauche et la droite trahissent les peuples sur la question du social. Il est grand temps de réagir, de s’occuper des nôtres. Nos amis d’Italie et de Belgique flamande attendent notre signal avant d’entrer à leur tour dans la danse. Ce sera la première étape du mouvement qui permettra aux peuples de reprendre le pouvoir qu’on leur a confisqué. La route va être longue et difficile. Car si l’édifice se lézarde, il ne faut pas sous-estimer le pouvoir de nos soi-disant élites. Elles sont passées maître dans l’art de nous diaboliser pour cacher leur propre incurie.


  — La Ligue Bretonne va sortir de l’ombre ! se rengorgea Alan Messac, le Pontivyen.


  — Pas tout de suite, corrigea Kerdahl. Restons encore à couvert, car plus grande est la crainte de ce qu’on ne peut identifier. Dans les semaines et les mois à venir, nous continuerons à frapper aux différents étages de la société pour que la peur s’insinue et se répande comme un poison dans ses veines.


  *


  Agité de sentiments contraires, Gregor Ponthier traversa le parc à la recherche de sa voiture. Il avait adhéré à la Ligue Bretonne, convaincu qu’il fallait un ordre neuf dans le pays, et d’abord en Bretagne. Jean-Pol Forquet était un orateur adroit à la rhétorique convaincante. Il savait comment donner envie de le suivre. Ponthier s’était laissé prendre dans l’engrenage jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il ne supporterait pas que du sang soit versé. « On ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs », se plaisait à répéter le colonel. Cette formule usée et cynique l’écœurait. De plus, il pensait à sa femme et ses enfants. Il en avait assez des mensonges auxquels il s’astreignait pour justifier ses absences. En dépit des affirmations du colonel, après l’attentat de Vannes, il était évident que les autorités retrouveraient tôt ou tard la piste des responsables. Il ne voulait pas que les siens en pâtissent. Que devait-il faire ? Tout dévoiler ? C’était trahir ceux qui furent un jour ses amis. Certains le demeureraient malgré tout, mais il n’oublierait jamais la haine qu’il avait lue dans d’autres yeux. Il en était là de ses réflexions moroses lorsque, arrivant à sa voiture, il déclencha l’ouverture à distance. À cet instant, il fut violemment empoigné par l’épaule et obligé de pivoter. À peine eut-il le temps d’identifier son agresseur. Deux mains le saisirent à la gorge, les pouces comprimant l’artère carotide. Sans pouvoir faire un seul geste de défense, suffoquant, il sut qu’il allait mourir. L’homme maintint la pression sur la gorge de Gregor Ponthier jusqu’à ce que celui-ci devienne un poids mort. C’était fini. Il ne se réveillerait plus jamais. Sans effort, son assaillant le prit dans ses bras, le transporta pour le déposer à la place du passage, puis referma la voiture.


  *


  Les alcools avaient été servis. La tension générée par la réunion et exacerbée par l’exclusion de Gregor Ponthier, s’était relâchée. La conversation entre les hôtes de Bertrand de Tuguennec devenait informelle. Yvon Bellec nourrit l’assistance de plaisanteries salaces de son cru. Feignant d’être offusqué, Jonas Berdurier se lança dans de croustillantes révélations d’alcôve dont les protagonistes étaient des ministres et des secrétaires d’État. La nuit avançait. Bertrand de Tuguennec offrait le gîte à ceux qui le souhaitaient et la plupart rejoignirent leur chambre. Ne demeuraient que Kerdahl, Jean-Pol Forquet et Bertrand de Tuguennec. Celui-ci mit la main à la poche de sa veste car son téléphone portable sonnait. Il prit la communication, accompagnant ses « très bien, parfait » de hochements de tête et sourires satisfaits.


  — C’est Teddy. Il m’avertit que Ponthier a été victime d’un accident à une trentaine de kilomètres d’ici. Sa voiture s’est écrasée au fond d’un vallon et s’est embrasée.


  — Une très bonne chose, apprécia Kerdahl. Avez-vous prévu un remplaçant pour reprendre la direction de Carhaix ?


  — Pas de souci, répondit Forquet. Nous aurons quelqu’un de bien, certainement plus fiable que ce lâcheur de Ponthier. Nous avions prévu sa possible défection.


  — Pour ma part, je le sentais hésitant et fuyant, renchérit de Tuguennec, faisant glisser son pouce contre son index.


  — Il manquait de couilles, dirait le colonel. En restant parmi nous, il mettait notre groupe en danger. Or, nous avons besoin de soutiens fiables à cent pour cent.


  — À ce propos, Forquet, reprit Kerdahl, Bertrand m’a mis au courant pour votre fils, et je me suis laissé dire qu’il pouvait, lui aussi, représenter un embarras…


  Jean-Pol Forquet lança un regard meurtrier à Bertrand de Tuguennec. Il était notoire que la lutte entre eux deux serait féroce pour s’imposer comme leader du groupe du sud-Bretagne. Pour l’heure, cet intrigant de De Tuguennec avait une longueur d’avance. La preuve, Kerdahl le gratifiait d’un « Bertrand » bienveillant alors que lui n’avait droit qu’à un trivial « Forquet ».


  — Si je ne me trompe, Damien Forquet a fait l’objet de plusieurs interpellations sur la voie publique pour ébriété, obscénité et comportement violent. Oh ! J’allais oublier ! Damien Forquet est également toxicomane.


  Le ton doucereux employé par de Tuguennec porta les nerfs du notaire à incandescence.


  — Un palmarès à postuler au Guinness Book des perversions, ajouta Kerdahl. Sérieusement, Forquet, le comportement de votre fils peut, par ricochet, attirer l’attention de la police sur vous. Ce qu’il convient d’éviter par-dessus tout. Vous en êtes conscient ?


  — Évidemment.


  — Alors que proposez-vous ? Souhaitez-vous régler le problème vous-même ou voulez-vous que nous nous en chargions ?


  La tournure que prenait la conversation l’exaspéra. Comment pouvait-on suggérer qu’il ne soit pas capable de mettre son fils à la raison ? Cependant, Kerdahl attendait de lui un engagement fort. Il ne se contenterait pas de promesses vagues.


  — Je vais faire en sorte que Damien disparaisse de la circulation pendant la durée de notre opération.


  — Vous vous y engagez formellement, Forquet ?


  — Bien sûr, confirma le notaire, cette fois d’un ton qui se voulait sans réplique.


  — Nous l’espérons, conclut Kerdahl. Pour vous, tout d’abord. Quelles que soient les qualités de chacun, personne n’est irremplaçable. Voyez Ponthier.


  La menace le meurtrit. Il ne méritait pas d’être ainsi stigmatisé, après tout ce qu’il avait accompli pour la Ligue ; qui plus est par Kerdahl, leur maître. Il espérait de cette réunion qu’elle lui apporte sa reconnaissance et voilà que par la faute de cette langue de pute de De Tuguennec, il se retrouvait au contraire marginalisé. Il lui fallait redresser la tête, reprendre la main.


  Kerdahl ne lui en laissa pas l’opportunité.


  — Vous pouvez nous laisser, Forquet. Vous me paraissez très fatigué.


  Tenter d’argumenter n’aurait été que pathétique. Maître Jean-Pol Forquet sortit. De Tuguennec souriait d’aise.
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  Vendredi 22 novembre


  Marianne Ponthier avait alerté le poste de gendarmerie de Carhaix-Plouguer à la première heure. Folle d’inquiétude, elle signalait la disparition de son mari. Celui-ci s’était absenté la veille au soir pour se rendre à une réunion et il n’était toujours pas rentré. Elle redoutait un accident. Les recherches débutèrent aussitôt, sans apporter de réponse. Sur le secteur couvert par la gendarmerie, aucun accident impliquant une Peugeot 3008 correspondant à l’immatriculation fournie par l’épouse de Gregor Ponthier, n’avait été signalé. Un avis fut alors lancé auprès des brigades de gendarmerie voisines concernant le véhicule en question.


  En fin de matinée, la gendarmerie de Languidic reçut un appel. Un promeneur avait aperçu la carcasse calcinée d’un véhicule au fond d’une ravine au milieu des bois de Mané Coët. Dépêchés sur place, les services techniques, grâce à la plaque d’immatriculation à peu près intacte, identifièrent le véhicule comme étant celui de Gregor Ponthier. Par contre, si l’on pouvait supposer que le corps carbonisé était celui du propriétaire de la voiture, son état interdisait toute identification formelle. Les analyses médico-légales devraient le confirmer. Ce fut au capitaine Le Goff que revint la charge d’informer Marianne Ponthier.


  En fin de journée, le capitaine s’apprêtait à rédiger son rapport. Marianne Ponthier, au trente-sixième dessous, s’était curieusement montrée incapable d’indiquer où son mari avait pu se rendre. Elle ne connaissait personne qui résidât à proximité du lieu où sa voiture avait été retrouvée. Cependant, celui-ci pouvait avoir eu rendez-vous bien au-delà de l’endroit de l’accident. Elle avait expliqué qu’il arrivait à son mari de sortir le soir et de rentrer tard. Il gérait un important cabinet d’assurances et des rendez-vous d’affaires l’obligeaient à s’absenter.


  Le capitaine Le Goff estima que les rendez-vous d’affaires avaient bon dos. Ou son épouse gobait la fable ou bien elle fermait les yeux. Lui pensait à une aventure galante qui se serait mal terminée pour le mari volage :


  Il rentre chez lui, fatigué, peut-être après avoir absorbé des boissons alcoolisées. Sa vigilance est en défaut. Le site est tourmenté, les virages succèdent aux virages. Il finit par en louper un et c’est le grand saut.


  À ce stade du constat, le Goff ne voyait pas la nécessité d’instruire une enquête plus approfondie. Le dossier serait clos dès que le labo aurait authentifié le cadavre de la Peugeot comme étant celui de Gregor Ponthier.


  *


  Dans son pavillon cossu de la périphérie carhaisienne, Marianne Ponthier venait de coucher ses deux petites filles. Elle aurait voulu utiliser d’autres mots que ceux qu’elle avait employés pour leur annoncer qu’elles ne reverraient plus jamais leur père. Mais existait-il de bons mots lorsqu’il s’agissait d’exprimer l’indicible ? Évidemment non. Sa sœur, Mylène, lui avait proposé de venir passer la nuit en leur compagnie, mais elle avait refusé. Elle préférait être seule. Inévitablement, Mylène l’aurait questionnée sur les raisons de la sortie nocturne de Gregor et honteuse, elle ne se sentait pas la force de répondre qu’elle n’en savait rien. Gregor lui avait juré qu’il n’y avait pas d’autre femme dans sa vie et elle avait fait semblant de croire à ces négociations de contrats autour d’une bonne table. À présent, elle se reprochait sa complaisance et sa lâcheté. En se montrant plus ferme vis-à-vis de Gregor, en cessant de tolérer ses escapades récurrentes, ses enfants auraient encore un père. La veille au soir, exceptionnellement, il n’avait pas évoqué de dîner d’affaires. Avec un drôle de regard, il l’avait tendrement embrassée en lui disant simplement : « C’est la dernière fois. » Cette phrase résonnait désormais de façon lugubre.


  *


  Soirée du vendredi 22 novembre


  François Boursonnec<francois.boursonnec@orange.fr


  Vendredi 18/10/19. 20 h 40


  Cher colonel,


  Je suis ravi que votre dernier achat vous ait comblé. Les 120 journées demeure une référence et je vous assure que l’exemplaire que vous avez acquis, en dépit de son coût, représente un très bon placement. Je vous avoue que cela m’a fait de la peine de m’en dessaisir. Je vous tiendrai bien sûr au courant des dernières « raretés » que je pourrai me procurer.


  Par ailleurs, je vous confirme que la jeune femme dont je vous ai parlé possède toutes les qualités requises. Elle assure la conversation, possède une culture au-delà de ce que l’on peut attendre d’une personne exerçant ce type d’activité et, dans l’intimité, détient un savoir-faire surprenant. Quant à son physique, vous avez pu l’apprécier sur catalogue et ne serez pas déçu de visu. Vous pouvez donc la joindre au numéro de téléphone indiqué sur son site et vous recommander de ma personne.


  Bien à vous,


  François Boursonnec.


  Le colonel Müller ferma sa messagerie. Que la fille ait de la conversation et soit cultivée lui importait peu. Il lui fallait de la chair fraîche, un point c’est tout. Ses doigts coururent sur le clavier de son téléphone portable. Il ouvrit le site Femina France. Lina. Vingt-huit ans. Brune. Des mensurations irréprochables. Il fit défiler des photos de la jeune femme, poussant un grognement de temps à autre. Son veuvage durait depuis sept ans et, depuis, le colonel n’avait connu que très peu de femmes. La période durant laquelle il avait assisté à des soirées et sorties organisées par son association d’officiers fut pourtant propice à des rencontres, mais celles-ci se révélèrent décevantes. Des femmes d’âge mûr, elles-mêmes veuves, s’offraient sans vergogne. Pas une n’avait trouvé grâce à ses yeux. Il les jugeait futiles et flagorneuses. Et surtout, elles ne pouvaient sexuellement lui apporter ce qu’il désirait. Peu goûtaient l’empreinte de sa cravache sur leurs fesses. À soixante ans, il se sentait en pleine possession de ses moyens et la solution proposée par le libraire ne présentait que des avantages. Il rencontrerait de jolies filles jeunes et sensuelles qui satisferaient, moyennant rétribution, ses caprices intimes, et ce, en toute discrétion. Une nécessité absolue, compte tenu de ce que l’on attendait de lui. Il promena un index le long des courbes avantageuses qui s’étalaient sur la photo et composa le numéro indiqué. Une voix sur répondeur lui demanda de « bien vouloir rappeler Lina ultérieurement ».
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  Soirée du vendredi 22 novembre


  « Une satanée Trinité : Jean-Pol Forquet, notaire de son état, le colonel Henri Müller, et un curé, le père Gildas Tersiquel ! Le monde des affaires s’allie au sabre et au goupillon pour foutre le bordel. Ces trois-là préparent un mauvais coup, du grave, et ne reculeront devant rien. Ça risque de saigner.


  Alors, à votre place, je suivrai ce trio diabolique de près. Vous voilà prévenus. »


  Le message avait été envoyé depuis le Sixties, un cybercafé. À l’heure où il avait été adressé, il n’y avait que trois clients : deux jeunes filles venues ensemble et un grand jeune homme très maigre. La patronne des Sixties n’avait pu lui fournir davantage de précisions. Si son supérieur traitait ce courriel par le mépris, l’intuition de Louis Kerlo l’incitait à le prendre au sérieux.


  Pour mener son enquête, il avait jugé préférable de s’isoler dans le petit pavillon que sa compagne Babette possédait à Auray, impasse Coët Du, où, pour commencer, il avait surfé entre les fichiers informatisés de la brigade et Internet. Il était tard, la fatigue le faisait bâiller et il rejoindrait bientôt son logement de fonction à la gendarmerie, rue de la Forêt. Il relut une dernière fois le peu de renseignements qu’il avait pu glaner dans la soirée.


  Jean-Pol Forquet : cinquante-trois ans, notaire, inscrit à la Chambre des notaires du Morbihan. Étude et logement, quai Benjamin
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